EXTRAIT 

bu  JOURNAL  DE  PARISj 

Du  iS  OSobre  lySg; 


Lettré  d'une  jeune  Dame  de  vifi^  àhs^ 
L Aux  Auteurs  du  Journah 


Messieurs 


Je  m’adreffe  à vous  avec  confiance  & avec  tôüfë 
rimpatierice  d’une  femme  de  virigt  ans  ( & ce  n^éfl 
pas  peu  dire  ) . Je  n’ëntends  parler  j dans  toutës  lës 
fociétés , que  des  dons  offerts  à la  Patrie  ^ qtië  du 
fàcrifice  à faire  d’une  portion  de  fdn  rèvënu  ^ de  la 
privation  de  fSrr  argenterie  pour  fàuver  l’Etat  & aug- 
menter le  numéraire.  Toutes  ces  converfations  ont 
échauffé  mbii  imagination,  &,  quoique  jeûné  & vivé^ 
j’ai  réfléchi  ; de  ces  réflexions  il  eff  forti  un  projet 
qui  me  plaît  & que  je  voudrois  voir  exécuté*  aulîi-tôt 
que  fornié. 

Je  ne  veux  point  demander  aux  femmes  leur  an- 
neau nuptial  : les  hommes  pourroient  croire  que  le 
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mot  de  liberté  nous  a tourné  la  tête  & que  nous  vou- 
lons, par  cet  abandon,  nous  dégager  d’un  efclavage 
dont  nous  portons  le  fymbole  feus,  la  forme  de  cet 
anneau.  Je  déclaae  que  je  ne  me  fens  pas  humiliée  , 
que  je  ne  me  féparerai  jamais  de  mon  j appartiens , 
( car  certains  mauvais  plaifans  lui  ont  donné  ce  nom  ) 
& que  je  ferai  toujours  mon  bonheur  de  le  porter  en 
Thonneur  du  galant  homme,  à la  deftinée  duquel  je 
fuis  unie  pour  la  vie. 

Je  veux  d’autres  facrifices,qui  s’ils  coûtent  un  peu  plus 
à notre  petite  vanité  , en  auront  plus  de  mérite  : c’eft 
dé  prendre  dès  ce  moment  ( car  il  n’y  a pas_  de  temps 
à perdre  ) la  ferme  réfolution  de  nous  priver  de  voi- 
tures angloifes  , de  fichus  anglois , de  rubans  anglois , 
de  bafins  anglois  & de  quincailleries  angloifes  d’au- 
cune efpece.  J’ai  déjà  même  donné  ordre  que  l’on  ne 
me  ferve  fur  ma  table,  en  place  de  mon  argenterie, 
que  des  plats  & afiiettes  de  terre/de  Manufadure  fran- 
qoife.  Je  veux  plus , je  veux  que  tous  ks  hommes 
imitent  notre  exemple  ; qu’ils  ne  -fe  parent  plus  de 
draps  & tricots  anglois , de  breloques,  chaînes,  épées 
& boutons  anglois  ; qu’ils  renoncent  à monter  des  che- 
vaux anglois  avec  felks  angloifes  ; enfin  je  veux  que 
les  hommes  & les  femmes  ne  fé  couvrent  & ne  faffent 
ufage  à l’avenir  que  de  marchandifes  tirées  de  nos 
Manufaüures  ; & s’il  en  eft  qui  contreviennent  à mon 
plan,, je- les  recommanderai  fi  bien  à nos  foclétés, 
qu’eUes  les  tourneront  en  ridicule  au  point  qu’ils  feront 
obligés  ou 'de  fe  cacher,  ou  de  fe  rendre  à nos  defirs. 

Vous  me  demanderez  , Meffieurs , quel  efl  mon 
but  > Le  voici.  J’entends  tous  les  jours  dire  que  notre 
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^ rare  & qu’il  paffe  chez  l’étranger  : ] ai 

voulu  favoir  pourquoi  ; l’on  ma  répondu  que 
Tat  que  notre  commerce  eft  tombé, que  nous  t.ron 
beaucoup  plus  de  l’étranger  qu’il  ne  tire  de  nous,  qi 

L taZ.  P«  conléve.,  à ^ 

que  nous  payons  cette  différence  avec  notre  argent, 
ï’ai  bien  Lice  raifonnement  ; j’ai  fait  auirwotmon 
projet,  & je  trouve  qu’il  n’y  a que  lui  qui  puifTe  ob- 
vier à cet  inconvénient.  ]’y  trouve  le  double  avan- 
tage de  conferver  notre  numéraire  & de  faire  travai  et 
nos  Manufaaures  , d’en  établir  J nouvelles,  & de 
nourrir  par-là  un  grand  nombre  d ouvriers  qui  man 
quent  de^paln  faute  d’ouvrage  ; mais  ,e  demande  auffi 

l’ils  ne  me  faffent  pas  tous  les  jours  des  peurs  epou- 
Intables,  au  point  d’être  obligée,  fi  cela  continue , 
delleur  céder  le  terrain,  ainfi  que  bien  d autres  1 ont 
lit.  Nous  avons  tous  befoin  les 
riches  ont  befoin  des  ouvriers,  mais  les  ^ 

vivre.  Je  fuis  une  bonne  pratique  pour  mon  Cordo  - 

• nfer  ma  Marchande  de  Modes  ; s’ils  me  forcent  de 

■ quitter  Paris  , ils  perdront  ma  pratique  : quand  je  fera 

.U  ai,  J b.„.  f.  « ne  t«a  p... 

temps,  & Us  ne  p'>urront  s’en  prendre  qua  eux.  1 
faut  donc  , pour  empêcher  de  nouvelles  émigrations 
t raj,.  V.L  ceux  qn.  fon,  p.».  q™  peuple 

■ fé,. biffe  1.  «..quilW  «e 

• trera  dans  l’ordre  ordinaire. 

J.  croU,  MelBeur. , que  c’efl  afc  b, en  «fléchn 
'pour  mon  âge,  & fi  mon  projet  s’exécute,  comme 
je  me  plais  à le  croire,  Meffieurs  ks  hommes  ne 

■ feront  pL  fi  fiers  de  leur  prlfe  de  la  Baftille , nou 
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luti!  n ^ «“‘'■ecôté  une  révo,' 

lut^^n  raluta:re  pour  contrebalancer  leurs  hauts  faits, 

r:  rreT"^  Meneurs,  ^vous-iiez  aS 

■ datis  votre  prochain  numéro,  je  vous  en 

.urat  toute  l’obligation  imaginable  ; je  v’pudroisSS 


“ Un  Anglots  a dit  /«  /eitc  £un  peu.!,  ' 

lue  faire  fs  charrfores  ; ncus  verrorts  qui 

rtSrd  " ^nglois  ne  faifoit  que 

Te  ens  Gre;r  T P- ^e.  £es 

anciens  Çrecs  penfQient  fans  doute  ainfi  ; puifqu’ils 

|vo,ent  donné  le  mémé  nom(ne.os)  auV^nP:' 

^-  loixtces  Grecs  ont  été  les  légifjateurs  ^ 

Qn  ne  remue  la  multitude  qu’en  frappant  fes  fens  • 
on  ne  Imtéreffe  qu’en  flattant  fes  paflions.  Les  lojx’ 
Jtv  feroient  que  de  vains  fons  fans  la  tçrreur  àZ 
.npplices  ; & leç  fupplices  n’agiffem  fur  le  peuple 
que  comme  fpea.des.  En  fommes-nous  donc  ven!s 
m^un  dêtre  obligés  de  prouver  que  le  choix  “es 

Ç'e«  dans  le,  villes  fa,  ; j ffe-, 

plu  u*p.elle™„.le„.i„,ie„d..  ÎS 

tt  ■ 5''!  «n  i»™. f„u, 

ft  .«  pLp.bli,„‘é. 


4V  établir  à fon  gré  des  tableaux  fcandaleux  ou 
atroces  ; d’y  livrer  à la  diffamation  ou  au  ridicule 
les  hommes  publics  & privés  ; d’y  traiter  férieufe- 
ment  ou  en  plaifanteries  des  queflions  de  morale  , de 
politique  & de  religion  ; je  dis  qu’avec  cette  pré- 
tendue liberté  le  meilleur  Gouvernement  eft  celui  qui 
' ferqit  le  plutôt  renverfé. 

On  demande  qu’il  y ait  des  loix  très-féveres  contre 
ceux  qui  troubleront  ainlî  l’ordre  public  ; je  réponds 
encore  une  fois  qu’il  ne  peut  point  y avoir  de  loi 
efficace  contre  de  pareils  excès  ; à moins  qu’elle  ne 
foit  arbitrairement  interprétée  & exécutée  , ce  qui  eft 
deftruélif  de  la  liberté. 

_ Iln’y  a en  effet  aucun  perfonnage,  quelqu’augufie 
quil  foit,  qu’on  n’outrageât  impunément  ; point  de 
earaffere  fx  refpeffable  qu’il  pût  être,  qu’on  ne 
livrât  au  ridicule  ; point  d’affion  fcandaleufe  qu’on 
ne  révélât  avec  foandale  ; point  d’événement  public 
qu’on  exposât  aux  yeux  ; point  de  nation  étran- 
gère qu  on  ne  pût  infulter  & provoquer  ; enfin  point 
de  paflion  populaire  qu’on  ne  fût  mettre  en  mou- 
vement, par  des  tableaux,  des  principes,  des  alliv- 
lions  , des  déclamations  incendiaires  , & tout  cela  en 
.éludant^ la  lettre  de  la  loi  ; car  il  fuffiroit  de  tranf- 
porter  l’aflion  dans  des  temps  éloignés  ; dé  prendre 
des  noms  anciens  ou  foppofés,  & de  mêler  par-tout 
affez  de  faux  au  vrai  pour  éviter  une  exaffe  reffem- 
blance. 

Quel  épouvantable  fuccès  n’eût  pas  eu  , par 
exemple  , un  Auteur  doué  de  quelque  chaleur  & d’un 
médiocre  talent,  qui  eût  mis,  il  y a deux  nxdis,  fur 


!e  tliéàtre  Ae  Nicolet,  la  fameufe  confpiration  delà 
Jacquerie , fous  Charles  VI , & qui  eût  traité  ce  fujet 
d’une  maniéré  conforme  au  goût  du  peuple^  & à la 
difpofition  générale' des  efprits  ? Qui  doute  qu’au  fortir 
de  ce  fpeaacle  on  n’eût  pu  voir  une  multitude  fu- 

rieufe  , retrouvant  fa  caufe  dans  celle  des  Jacques 
Bonshommes , s’armer  de  flambeaux  & de  poignards  , 
pour  aller  porter  le  .ravage  , le  meurtre  & 1 incen  te 
dans  les  maifons  de  tous  ceux  qu  elle  eut  regar  s 
comme  étant  de  tous  temps  les  ennemis  du  peup  e . 

Sappofez  alors  la  loi  que  vous  voudrez  ; & dites- 
moi  quelle  remede  elle  apportera  a de  fi 
maux.  Aura-t-elle  défendu  de  mettre  fur  la  fcene 
des  fujets  tirés  de  noue  hifloire  ? Cette  loi  eioit 
abfurde.  Arrêterez -vous  la  repréfentation  de  la  piece, 
fans  punir  légalement  l’auteur  ou  les  aaeurs  . ou  fe- 
ront lajiberté  du  théâtre  & l’empire  de  la  loi.  tt  i 
alors  cette  multitude  enivrée  redemande  à grands^ 
'cris  le  drame'^ui  lui  aura  donné  de  grandes  émo- 
tions , les  Magifirats  auront-ils  affez  de  force  pour 
la  contenir  ? 

Combien  de  dangers  on  peut  éviter  au  moyen 
d’une  cenfure. légale  , qui , étant  foumife  à des  réglés 
£xes  & fur^tout  à la  difcuiTion  publique  , n’offre  au- 
cun  Inconvénient  poflible  , ni  pour  le  public,  ni  pour 

les  auteurs , ni  pour  1 art.  _ 

- Je  conçois  qu’un'  Poete  dramatique  qui  aura  des 

prétentions  fortes  avec  des  moyens  foibles  , & qui 

- ne  pouvant  afpirer  à la  gloire  , voudra  du  moins 
■faire  du  bruit  , doit  defirer  ardemment  la  liberté  d 
mettre  au  théâtre  les  év.énemens  où  les  tableaux  qui , 
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dans  les  tefnps  de  trouble  & d’eiTervefcence  popu- 
laire, font  propres  à flatter  ou  à exalter  les  paflioris 
du  peuple  ; au  lieu  de  choiflr  dans  notre  hiftoire  les 
traits  qui  honorent  le  nom  François  & le  caraélere 
national , il  fe  plaira  à reproduire  ceux  qu’un  bon 
citoyen  voudroit  effacer  de  nos  annales.  Il  efl  en  effet 
infiniment  plus  aifé  d’émouvoir  la  multitude  que  de  fa- 
tisfaire  les  gens  de  goût , & d’obtenir  les  applaudiflfè- 
mens  de  la  place  de  Greve  que  les  fuffrages  de  la 
poflérité. 

On  me  répondra  , peut-être , Si  j’en  ai  peur , que 
ce  goût  dont  je  parle  efl  une  maniéré  de  'privilège  ^ 
que  le  talent  efl  un  vrai  monopole , & qu’il  ne  faut 
plus  fouffrir  de  privilège  ni  de  monopole  en  aucun 
genre  ; qu’il  efl  temps  d’exterminer  cette  ar'idocratie 
4e  l’efprit  & du  fa  Voir , qui  , en  humiliant  la  mé- 
diocrité & l’ignorance  , partage  néceflaire  du  grand 
nombre , blefTe  efTentiellement  cette  précieufe  égalité 
des  droits  qui  doit  niveler  tous  les  rangs  ; enfin  que 
ne  pouvant  élever  la  multitude  jufqu’au  fentimenî 
des  produélions  du  goût  & du  génie  , il  ne  refle 
donc  qu’à  faire  defcendre  les  écrivains  au  goût  & 
aux  idées  de  la  multitude.  Je  feus  toute  la  puifïànce 
de  cet^e  objeclion,  & je  demande  flx  mois  pour  y 
répondre. 

En  attendant,  aflii  qu’on  ne  fe  méprenne  pas  fur 
mes  intentions  & mes  principes  , je  déclare  haute- 
ment que  je  regarde  la  liberté  de  la  preffe,  limitée 
par  la  loi , comme  la  plus  puiffante  égide  de  la  liberté 
civile  ; mais  que  je  regarde  en  même  temps  la  liberté 
de  tout  repréfenter  fur  lé  théâtre  , même  avec  une  loi 


i^r  . 
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jDOur  en  punir  les  abus , tomme  le  flé$u  de  l’ordré 
public  , des  bonnes  mbénrs , de  la  ibciab'ilité  & de  k 
vraie  libêrtéà 


^ Mi  l’Abbé  Gatte  â paru  après  M.  l’Abbé  Màury 
à la  tribune.  Le  Préfident  lui  a demandé  s’il  vouloir 
•parler  pour  ou  contre  les  biens  du  Clergé.  . Pour  & 
contre , a répondu  M.  l’Abbé  Gatte.  En  efFet , il  a 
beaucoup  parlé  contre;  Une  large  Calotte  qüilui  cou- 
vre la  tête , une  de  ces  figures  dont  la  maigreur  attefte 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  ^ une  de  ces  voix 
fortes  qui  femblent  defliner  un  prêtre  à être  Mifîîonnairç; 
tout  faifoit  prévoir  que  M.  l’Abbé  Gatte  parleront  com- 
me l’Evangile  5 il  en  a eu  tout  le  langage  ^ & on  s’efi 
cru  en  Galilée  à la  fuite  des  Apôtres.  Il  a conclu  à 
ce  qu^il  ne  fut  foudert  déformais  d’Eccléliafliquès  que 
: ceux  qui  font  réellement  des  Minières ’des  autels.  Durus 
eji  hic  firmo»  ^ 

BIENFAISANCE  NAflONÂLÈ. 

• • 

La  cotifation  des  Domefliques  de  Paris  a produit,' 
jufqu’au  1 3 de  ce  mois  inclufivement  ^ une  fomme  de 
1350  livres,  indépendamment  d’une  rente  viagère  du 
Roi  de  1 8 livres , & d’un  contrat  de  rente  foncière 
de  60  livres,  ' > 
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A LA  ROCHELLE  ^ chez  P,  L.  Chauvet,  Imprimeur  du  RoL 
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